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	Ce livre est en partie la suite d’un ouvrage que j’ai écrit, mais qui n’a pas encore été publié : Le Secret de la Statue d’Acupuncture en bronze, c’est un roman. Les héros se sont connus dans La Dame de Suzhou, un ouvrage publié chez Murmures des soirs.


	Celui-ci est aussi un roman, bien qu’écrit à la première personne. Les personnages principaux (les « héros », sont François, médecin acupuncteur, d’un certain âge, et Lianhua (Fleur de Lotus), jeune et jolie femme de bonne famille chinoise, cultivée, experte en arts martiaux. Ils vivent à Shenzhen, dans une petite maison, et font construire un jardin comme ceux de Suzhou (admirables). Le couple du roman est né d’une œuvre publiée chez Murmures des soirs sous le nom de « La Dame de Suzhou », et continue ses aventures dans le Mystère de la Statue d’acupuncture en bronze. Mais il y a un méchant dans cet ouvrage, Meng Yizao, déjà présent dans « Le Mystère… ». Il s’est échappé de sa prison et cherche à se venger. Les évènements ont lieu alternativement en Belgique (sujet : l’acupuncture), à Hong Kong (sujet : promenades nostalgiques), en Chine (Harbin, les sculptures de glace), sans compter le village où est né le méchant, la belle campagne chinoise et finalement à Macao. Cela se passe au moment de la révolution des Hong Kongais qui ne veulent pas de la loi d’extradition et plus de démocratie. Les amis de nos héros sont tous de grands spécialistes des arts martiaux chinois et de leurs armes particulières. Les Ghurkas font aussi à un moment donné partie du paysage de lutte, François ayant connu un capitaine britannique en ayant fait partie. Un ami des héros est assassiné par une bande de Triade. L’auteur est rattrapé et jugé par les lois chinoises. La nostalgie de Hong Kong où François a vécu apparaît de temps en temps. Luttes et poursuites presque depuis le début du livre. L’ouvrage se termine à Macao, dans un combat entre les mercenaires du méchant et les camarades des spécialistes des arts martiaux.




 


	 


	 


	 


	 


	Tant d’évènements accumulés en quelques mois


	Ont remanié ma vie en un nouveau François.


	J’ai goûté à la Chine profonde, et celle antique,


	Du Lac Tai aux canaux de Suzhou,


	Des théières de Yixing aux hautes Pagodes


	Les merveilles et les horreurs de son histoire


	Et celle quotidienne identique et transformée.


	Tout cela


	À travers la sérénité des jardins, uniques en leur genre tous,


	Les produits infiniment délicats de leurs arts millénaires


	Et la très subtile profondeur de leur pensée étrange.


	Cela déjà était beaucoup. Et pourtant


	À l’âge où on n’attend plus de croiser une âme


	Je rencontre, je suis attiré, laissant mon cœur être touché


	Par une jeune femme, oui, et belle et désirable


	Qui, merveille, répond à mon sentiment par une émotion pareille


	Nous voilà partis, main dans la main, dans une approche mutuelle


	Vers des horizons captivants, des défis, des risques fous,


	Me laissant aller, inconscient que j’étais, pourtant pleinement vivant.


	Entre Tradition et Monde Nouveau


	Nos vies entrelacées aiment, luttent, comme protégées des Dieux,


	Allant de l’avant, façonnant ma Trilogie et ce qui la compose.


	Surtout, je l’avoue, des yeux profonds comme de noirs océans,


	Une bouche au sourire immense et lumineux,


	Une silhouette dont on rêve et qu’on découvre avec bonheur,


	Un cœur et une pensée vivants et fluides,


	Ma Fleur de Lotus, ma Lianhua, Chinoise et belle entre toutes.




 


	 


	 


	 


	 


	Bruxelles


	 


	 


	 


	Je pensais que cela n’arrivait qu’aux autres.


	À ma consultation d’acupuncture médicale : dans la salle d’attente, au milieu des chaises pour les patients alignés contre le mur, trône une grande statue en fibre de verre de couleur dorée. Elle représente un homme couvert de lignes verticales. Celles-ci correspondent aux méridiens et aux points de stimulation. Sur une moitié du corps, leurs noms sont gravés en caractères classiques. Sur l’autre moitié en numérotation occidentale, ce que nous appelons le code alphanumérique. Les localisations ne sont pas toujours parfaites. Il en est de même pour toutes les statues que j’ai vues jusqu’ici, et j’en ai vu beaucoup. Deux lampadaires sur pied en acajou sont surmontés d’un abat-jour allongé qui se termine en pointe. Ils encadrent un meuble allongé en pin avec les bords relevés, peint en brun foncé. Sur les murs de côté deux reproductions de paysages de Mifu l’excentrique et de Ni Zan, un des quatre maîtres de la dynastie Yuan. En face l’entièreté du mur est couverte, sous forme de patchwork, de tous les certificats de participation à des congrès d’acupuncture depuis les trente dernières années. Il y a aussi des attestations de communications et de séminaires que j’avais présentés. Quand le mur fut plein, je continuais à les épingler… dans les toilettes pour patients. L’ensemble faisait du meilleur effet, bien qu’il n’y ait aucun diplôme, absolument aucun. Le seul que j’aie reçu et mérité est celui de Docteur en Médecine.


	 


	白白白


	 


	Ma mémoire a tout enregistré. La nuit commençait à envahir le jardin à l’arrière, assombrissant les feuillages. Le ramage des oiseaux s’est tu. Les fenêtres des cabines devenaient obscures. Les lumières au plafond jetaient une clarté crue sur le contenu spartiate des cabines.


	J’aimais ces fins de journée de travail quand les couleurs s’adoucissent, les bruits semblent plus feutrés, les patients plus gentils. Je pense à l’apéritif qui m’attend, à ma belle compagne que je vais retrouver. La porte de la salle d’attente s’ouvrit avec son grincement habituel et le dernier patient entra. Il était grand, large de carrure, le visage rond avec de petits yeux, la bouche lippue et épaisse. Une veste grossière et sale cachait sa silhouette. Il frappa à la porte de verre qui séparait du reste de mon lieu de travail. La porte était munie d’une poignée ronde, qui ne servait à rien du côté de la salle d’attente. On ne pouvait l’ouvrir que de mon côté. Une bonne précaution. Si j’avais été dans une des cabines, n’importe qui aurait pu entrer et s’emparer de mon ordinateur, d’un appareil de photo, d’un disque de backup, d’argent. C’était une précaution, toute relative. J’ai déjà été cambriolé deux fois, quand j’oubliais de refermer la porte de verre. Maintenant celle-ci est munie d’un mécanisme à ressort qui la referme automatiquement.


	Sans réfléchir, obéissant à des gestes répétés des milliers de fois, j’allai ouvrir et laissai entrer l’homme jusque devant la tablette du secrétariat. Je m’installai derrière celui-ci sur ma chaise. C’était vraiment un type massif et imposant, avec un ample capuchon qui dissimulait la moitié de ses traits. Je voulus remplir une feuille d’inscription. Tout de suite il m’interrompit.


	— Je ne viens pas pour un traitement. Je n’ai pas d’argent.


	Il avait une manière agressive de parler, qui ne me plut pas. Son accent était indéfinissable. J’aurais été bien incapable de préciser d’où il venait. Je pensai à un immigrant, à un sans-abri, à un voleur d’ici également. Tout cela en un flash.


	Entre lui et moi la protection d’une baie découpée dans un mur. Sa façon de parler était brutale, comme si elle contenait une menace. Je perçus un fond de violence dans sa voix. Sans réfléchir, je me levai comme un coq qu’on défie, fis le tour de la colonne qui soutenait le coin du secrétariat, ouvris la porte en verre et lui fis signe de partir. Il s’approcha de moi et m’envoya un coup de poing dans la figure. Par réflexe je reculai ma tête et son coup termina sur mes lunettes, dont il tordit légèrement la monture.


	Je ne réalisais toujours pas que j’étais dans une situation pour le moins périlleuse. Il avait soudain l’air très méchant. Ses petits yeux me regardaient fixement. Se penchant en avant, il donna un coup de pied en visant mon tibia. Cela peut faire très mal. Mes réflexes étaient encore rapides. Je glissai très vite ma jambe vers l’arrière. Son pied ne fit qu’une petite entaille dans la peau. En même temps il me dit :


	— Donne-moi ton portefeuille et ton argent, sinon je vais continuer à te faire mal.


	La chance voulut qu’il ne m’ait pas encore fait mal, aussi j’hésitais une seconde à obtempérer. En même temps une patiente qui se trouvait dans une des cabines me dit :


	— Docteur, il y a quelque chose qui ne va pas ?


	Elle ne pouvait bouger, ayant une dizaine d’aiguilles dans le corps. De plus, elle était en sous-vêtements. Cela, mon agresseur ne le savait pas.


	En même temps j’entendis Fleur de Lotus, ma compagne, arriver de l’étage du dessus, habillée d’un pantalon large et d’une blouse toute en plis. Elle comprit tout de suite la situation. Sachant qu’elle était experte en wushu, les arts martiaux chinois, je la laissai passer. Elle fonça sur l’énorme bonhomme qui était bien plus grand qu’elle, sauta en l’air et envoya la pointe de ses deux pieds vers la figure du type, frappant fort sur le nez, puis se retourna comme une anguille et se retrouva sur ses pieds. La rapidité et la précision de ses attaques me fascinaient toujours. J’en avais déjà été témoin plusieurs fois.


	C’en était trop pour mon agresseur. Il fit demi-tour et s’enfuit à toute vitesse, se tenant le nez là où la pointe des souliers avait frappé.


	J’allai vite rassurer ma patiente, et la remerciai pour s’être manifestée, car elle avait certainement été un des éléments déterminants dans la confrontation. Puis je me retournai vers Lianhua et la pris dans mes bras. Elle me demanda si je n’avais pas eu mal. Je lui expliquai que ce devait être un novice, car il avait raté ses deux coups.


	Je calculai ainsi mon niveau de veine :


	

	
1 Il avait raté son coup de poing.



	
2 Il avait raté son coup de pied.



	
3 Ce devait être son premier essai. Un type plus expérimenté aurait été plus efficace.



	
4 Il croyait que j’étais seul. D’entendre une voix venant d’une cabine le dérouta. Après tout, il y avait peut-être encore quelqu’un dans une autre cabine qui ne s’était pas encore manifestée.



	
5 J’avais encore de bons réflexes malgré mon âge.



	
6 J’étais complètement inconscient du danger que j’avais couru.



	
7 L’arrivée de Lianhua et son expertise en sports de combat furent la cerise sur le gâteau.






	 


	Ce devait être son premier essai. Un type plus expérimenté aurait été plus efficace.


	 


	白白白


	 


	C’est à ce moment que je me mis à trembler, pas très fort. C’était gênant. Après quelques minutes la réaction se calma. Je pus m’occuper de ma dernière patiente. Quand elle fut partie, je refermai soigneusement toutes les portes. Nous sommes montés jusqu’au salon qui se trouvait à l’étage.


	 


	Je vivais, pardon, nous vivions sur deux grands plateaux. La disposition des pièces avait été dessinée par un architecte sur mes suggestions. Mon ex était partie depuis longtemps, ma fille étudiait à Pékin. Je vivais seul depuis longtemps dans ce grand espace. Maintenant j’avais le bonheur d’avoir la compagnie de Fleur de Lotus. Celle-ci, connaissant mes goûts, me versa une large rasade d’un vieil Armagnac Laberdolive que j’avalai d’un seul coup au lieu de le déguster, car il était vieux et délicieux. C’était du gaspillage, mais le but fut atteint. Je sentis la chaleur de l’alcool couler dans mes veines et adoucir la tension qui me secouait encore intérieurement. Mon tremblement s’arrêta.


	 


	Je regardai par la porte-fenêtre donnant sur le grand jardin commun les arbres dont les silhouettes fantomatiques semblaient veiller sur nous. En me penchant, je voyais les muscaris violets à clochettes qui apparaissaient, les crocus et les perce-neige dans un des parterres de ma cour-jardin personnelle, luisant doucement à la lumière électrique de la véranda. C’étaient les premiers signes de la fin de l’hiver, et mon moral en fut revigoré.


	Ce petit espace, qui est ma propriété, imite très maladroitement les jardins de Suzhou. C’est surtout symbolique. Il y trois gros troncs de bambou plaqués contre le mur, de la pierre et des petits rochers, une pierre de lettré posée sur un piédestal en mélèze, une vasque d’eau (sans poissons), quelques arbres le long des murs en brique. Au milieu, un pencai (bonzaï) sur un haut tabouret en frêne, dont les feuilles commençaient à verdir. Sur le sol des dalles irrégulières en pierre bleue de Chine. Dans ma fantaisie, que je cultivais soigneusement, cela représentait un des mini jardins évoquant l’univers. La vue déclenchait chaque fois des souvenirs du Jardin du Maître des Filets, Wangshiyuan, ou celui de l’Art de l’Acculturation, Yi Pu ou encore du Canglangting, le Pavillon de la Vague Surgissant. Lianhua, qui m’avait rejoint dans l’ouverture de la porte-fenêtre, profitait de son exiguïté pour s’appuyer fortement contre moi. J’aimais qu’elle le fasse exprès.


	 


	白白白


	 


	Je lisais régulièrement dans les journaux médicaux que ce genre d’évènement violent arrivait assez fréquemment chez les médecins en fin de journée, quand ils avaient reçu les honoraires de la journée. L’issue était souvent très désagréable pour le pauvre confrère. Il en résultait parfois des blessures graves. Aujourd’hui j’avais eu la baraka. Les Chinois disent : yunqi hao, la chance est bonne. Je n’avais pas pensé qu’un jour ce serait mon tour ! J’écrivis au Journal Médical destiné aux généralistes. Ils relatèrent l’incident dans leur parution suivante, reproduisant ma lettre in extenso. Du coup je reçus plusieurs appels d’amis et de confrères qui s’inquiétaient de mon état de santé. Je les rassurai.


	 


	Pratiquer l’acupuncture était donc dangereux…


	… et passionnant. Quand j’ai commencé à soigner des patients, je me sentais souvent perdu et hésitant devant ce que je devais dire. La configuration de points à piquer dans chaque cas, elle, se précisa peu à peu. J’avais parfois du mal à saisir le personnage ou la personne. N’ayant reçu presque aucune formation en psychologie à l’université, encore moins avec mes professeurs en acupuncture, j’aurais pu fermer tout ce domaine de la relation entre le médecin et le malade et me contenter des symptômes. Une curiosité et un intérêt innés se firent jour : qui est ce ou cette malade ? La bonne fortune m’a beaucoup accompagné tout au long de ma vie. Grâce à elle j’avais précédemment lu, discuté, écouté, côtoyé des gens intelligents et cultivés, cela depuis mon adolescence. Sans le savoir, je possédais un bagage de connaissances de l’humain qui allait m’aider considérablement. Je pris de plus en plus de plaisir à comprendre ou à deviner ce qui n’était pas formulé ou exprimé. Ce qu’on appelle maintenant le non-dit. Les patients en étaient parfois étonnés. Je saisissais assez vite les causes de leur présence devant moi qu’eux-mêmes ne soupçonnaient pas. Je ne parle pas des douleurs classiques qui ont fait le succès de l’acupuncture. Je m’attachais plutôt à ceux qui présentaient des désordres fonctionnels, ce que j’appelais des pertes de rythme ou d’harmonie. Tout en soignant avec mes aiguilles les symptômes ou l’état général, je pensais, avec mon travail, rétablir un certain équilibre dans leur être. Je les prévenais que je n’étais ni psychologue ni analyste. J’avais cependant une certaine expérience (indirecte heureusement) du malheur ou des souffrances dont se plaignaient les autres. J’allais droit au but, parfois en moins de cinq minutes, tout en rassurant la personne :


	 


	— Madame (ou Mademoiselle), ou Monsieur, tout ce que je vous dis maintenant est spontané, comme si je pensais tout haut. Ne prenez pas mes phrases ou mes suggestions à la lettre. Choisissez, dans tout ce que je vous aurais dit, l’idée ou le mot ou le conseil dont vous pensez qu’il vous conviendra.


	 


	La patiente se rassurait, ne se sentait plus contrainte, et repartait après la séance, avec une certaine légèreté d’être en plus d’une amélioration progressive de ses douleurs (quand il y en avait). Au fur et à mesure que les années passaient, j’ai peaufiné cette façon de concevoir et d’entendre le ou la malade : comme une totalité.


	 


	Ce soir-là, accoudés au garde-fou de la porte-fenêtre, nous avons parlé de ma bonne étoile, espérant qu’une pareille aventure ne se reproduirait plus.


	Je respirai les effluves captivants et toujours aussi mystérieux que dégageaient les cheveux et la peau de Fleur de Lotus, son haleine qui évoquait des fleurs exotiques. Ses cheveux noirs descendaient en cascade désordonnée dans son dos, presque jusqu’aux reins. Elle appuyait sa tête sur mon épaule, indifférente aux regards éventuels des colocataires du grand jardin. Au bout de celui-ci un immense hêtre pourpre allait bientôt dissimuler les façades arrière des immeubles de la rue en face. Après la peur venait la paix, après celle-ci le soulagement.


	 


	白白白


	 


	Ces temps-ci une certaine indolence s’emparait de moi. Moi qui suis en général assez énergique. Ennui était trop fort, langueur faisait trop romantique et ne correspondait pas à ce que je ressentais. Je suivais une routine, un automatisme. Cela m’agaçait. Ma vie était pourtant bien remplie : j’étais médecin acupuncteur et soignais des patients depuis longtemps, très longtemps. J’enseignais à des confrères, quinze week-ends par an, ma vision et mon expérience de la technique acupuncturale. Je venais d’écrire en quelques années plusieurs livres en anglais, abondamment illustrés, destinés aux acupuncteurs. Je terminais deux romans dont l’histoire se passait en Chine, qui venaient d’être acceptés par une éditrice qui habitait dans la province de Liège. La maison d’édition, jeune, mais dynamique, avait un nom charmant : Murmure des soirs. Depuis mon deuxième voyage à Suzhou, une jeune femme chinoise partageait ma vie, la rendant plus dense, plus excitante. Sa beauté oscillait entre des traits Han (c’est comme cela que l’ethnie majoritaire aimait s’appeler maintenant, pour se différencier des dizaines de minorités spécifiques) et certaines attitudes ou caractéristiques occidentales. Que me fallait-il de plus ? Que me manquait-il ? Le piment ou l’adrénaline qui m’avaient accompagné dans nos aventures en Chine ? Ah ! La monotonie ? La répétition des gestes ? Une vague sensation de vide ? Pourtant j’aimais tout ce que je faisais, et même tout ce que nous faisions. L’enthousiasme ne m’avait pas quitté. Lianhua m’attirait toujours autant. J’arrivais à la satisfaire dans les limites de mes moyens. Mais…


	rien d’autre à l’horizon, à part des voyages en Chine. Cela devenait presque une habitude. Je devais bientôt commencer à planifier le prochain, avec l’aide de Fleur de Lotus. C’est la traduction du nom de ma compagne. En chinois on écrit Lianhua quand on utilise la romanisation en pinyin. Ce n’est pas un prénom très original, mais il est très prisé par les Chinois.


	Loin de l’Empire du Milieu, Zhongguo, ma Trilogie (Voir La Dame de Suzhou) était quelque peu déséquilibrée. Les jardins de Suzhou, à l’origine de toutes mes aventures, paraissaient reculer dans l’ombre du souvenir. L’intensité de la présence de Lianhua, le bonheur que je vivais avec elle tempéraient mon sentiment d’instabilité. La Chine me manquait aussi, troisième volet de cette Trilogie que le destin avait fabriquée pour moi de manière assez complexe et imprévue. Ce n’était pas facile à expliquer.


	J’avais aussi peur que ma compagne ne s’ennuie, loin de sa famille, des coutumes de son pays, de son environnement familier. J’essayais de compenser par des petits voyages (heureusement elle aimait la culture et le beau), des dîners avec des amis, des promenades. Je n’étais pas sûr que ce fût assez. Pourtant elle ne montrait rien d’autre qu’un contentement soutenu et des manifestations d’intérêt et de plaisir. Tout était donc dans ma tête.


	Ce soir-là, pour me distraire du choc, elle me posa une question facile sur ma pratique de l’acupuncture :


	— François, quel est ton résultat le plus étonnant ?


	— Tu penses bien que, tout au long de ma carrière, j’ai eu souvent des résultats assez surprenants, d’autres décevants. Mais je vais te raconter le dernier.


	Il y a environ six mois, une jeune femme de trente-quatre ans vient me consulter. Elle est assez jolie. Une certaine personnalité se dégage d’elle. Elle vient d’un pays du Moyen-Orient, est arrivée ici avec toute sa famille quand elle était toute jeune.


	Elle souffrait d’angoisses, d’agoraphobie, de peurs diverses spontanées. Pourtant elle paraissait solide, équilibrée. Elle enseignait dans un collège de Bruxelles. Elle avait des amies, avec lesquelles elle allait prendre un café de temps en temps.


	Sa vie paraissait normale. Son père travaillait beaucoup et rentrait tard. La mère s’occupait de la maison. Elle avait deux sœurs et deux frères plus âgés.


	Vers l’âge de cinq ans, le plus jeune des frères commença à la battre et à la violer régulièrement. Elle se plaignit à sa mère qui ne voulut rien entendre, en parla à ses sœurs qui n’osèrent rien dire.


	À l’âge de 14 ans, il s’arrêta de la violer, car elle commença ses menstruations, mais il continua à la battre et à la brutaliser dès qu’ils se trouvaient seuls.


	Elle serrait les dents et endura la situation. Cela ne l’empêcha pas de finir ses études et d’apprendre un métier.


	Elle se maria avec un jeune homme qui venait de son pays. Comme elle était jolie, les prétendants ne manquaient pas. Mais c’est elle qui le choisit avec discernement, après s’être assurée de ses qualités. Il était travailleur, bon, attentionné et amoureux. Il accepta son état psychologique, ses craintes, ses phobies, ses crises d’angoisses, l’accompagnant partout. Ils eurent bientôt deux enfants. Le frère n’osait plus la toucher, car son mari était un colosse de près de deux mètres de haut.


	Mais elle était frigide, complètement frigide. Les rapports lui faisaient mal. Elle comprenait les besoins de son mari, et ils étaient arrivés à un compromis ; une fois toutes les deux semaines. Elle comptait sur les doigts les jours qui la séparaient de ce moment pénible, mais ne se plaignait pas. Elle aimait son mari.


	Je n’avais même pas besoin de poser des questions. Je la regardais, assise de l’autre côté de mon bureau, me parlant avec aplomb, comme si elle avait répété cent fois son discours.


	Elle avait essayé des dizaines de médicaments, surtout pour ses phobies. Elle n’en supporta aucun. Elle essaya d’autres types de traitements, sans résultats.


	Je lui demandai comment elle avait choisi mon cabinet, car elle habitait et travaillait de l’autre côté de la ville.


	— De la même façon que j’ai choisi mon mari. J’ai demandé à mes amies, à mon médecin, à ma pharmacienne. J’ai regardé sur Internet, examiné chaque site de médecin acupuncteur (je me méfiais de ceux qui n’avaient pas fait des études de médecine). J’ai tout lu sur vous. Et maintenant que je vous vois, je suis rassurée. Docteur, pouvez-vous me guérir ?


	Je n’aime pas promettre la lune, mais je ne veux pas être trop pessimiste. Je lui répondis que j’allais essayer d’améliorer son état.


	— D’accord, dit-elle, qu’est-ce que je risque ?


	Et elle me sourit :


	— Au moins vous êtes honnête.


	Je lui ai donc fait une séance d’acupuncture. Une. Elle paraissait décontractée, acceptait les piqûres des aiguilles. Je sentais en elle une tranquillité assez étonnante après tout ce qu’elle m’avait raconté. Une volonté puissante de se sortir de son état.


	Huit jours après elle se présenta comme prévu. J’étais sûr que mon traitement n’avait pas eu d’effet. Dès qu’elle fut assise à mon bureau, elle commença à parler :


	— Docteur, vous avez fait des miracles.


	Je n’aimais pas beaucoup ce genre de phrase, les patients exagèrent souvent. Mais je la laissai continuer.


	— Quand je suis rentrée à la maison, je me suis occupé des enfants, de la cuisine, de mon mari, comme d’habitude. Je ne ressentais rien de spécial. Au fond de moi-même je me sentais un peu déçue. Mais pendant toute la nuit j’ai transpiré, au point que j’ai dû changer deux fois les draps. J’ai dormi d’un sommeil agité. Docteur, j’ai rêvé que je faisais l’amour avec mon mari, et c’était la première fois que cela m’arrivait. Je lui en ai parlé. Le soir, en nous mettant au lit, il m’a pris dans ses bras. Docteur, j’en avais envie. Nous avons fait l’amour plusieurs fois, et chaque fois j’ai eu un orgasme. J’ai enfin su ce que c’était. Et depuis lors nous avons recommencé, avec le même résultat. D’ailleurs mon mari vous remercie beaucoup.


	Je m’assurai qu’elle savait bien de quoi elle parlait. Il n’y avait pas de doute. Me voilà devenu sexologue patenté, sans savoir pourquoi. J’en oubliai de lui demander si elle avait encore ses angoisses. Ce sera pour la prochaine fois.


	Il n’y eut pas de prochaine fois. La semaine suivante elle n’était pas au rendez-vous. Après quelque temps j’osai l’appeler pour lui demander pourquoi elle ne s’était pas présentée :


	— Docteur, je suis trop occupée maintenant avec la rentrée des classes, mais je vous ferai signe bientôt.


	Je ne l’ai plus jamais revue.


	 


	白白白


	 


	Depuis un an je m’amusais à acheter sur un site de ventes aux enchères des objets chinois pour décorer l’intérieur des deux étages où je vivais et travaillais. Ajoutés à ma collection de théières, aux bibelots glanés ici et là lors de mes voyages, ils remplissaient peu à peu les surfaces disponibles. Mes amis me disaient :


	— Tu n’as plus de place pour mettre quoi que ce soit ! Tu en as déjà des centaines !


	Je trouvais toujours, et encore, et encore, un endroit pour placer une nouvelle acquisition.


	Il y a quelque temps j’avais repéré sur un site une petite statue d’acupuncture en bronze. Je ne l’avais vue nulle part. Il me la fallait. Des statues représentant les méridiens et les points se trouvaient facilement sur le marché. Dans mon imaginaire, ainsi qu’au centre du monde de l’acupuncture que je m’étais construit, ces statues avaient une place particulière. C’étaient des objets plus ou moins consistants, sur lesquels étaient dessinés tous les endroits à stimuler avec une aiguille ou d’autres moyens.


	Sans hésiter, je proposai une somme très élevée pour l’enchère automatique, afin que quelqu’un ne vienne pas me la souffler. Je l’obtins et ne payai qu’une somme que je trouvai presque dérisoire. Cela m’étonna. J’en compris plus tard la raison.


	J’attendis avec impatience qu’on me la livre. Entretemps la vie coulait, un peu trop monotone. Je n’étais décidément jamais satisfait. À mon âge je pratiquais, j’enseignais, j’écrivais, je voyageais, j’aimais, et il me fallait plus ! Quand je pense à tous mes collègues qui, n’ayant pas préparé le temps après leur pension, sont obligés de se contenter de lire le journal du matin, promener le chien, et regarder la télévision en pantoufles. Plus le déjeuner rituel du dimanche en famille au restaurant. Allons, je deviens mauvaise langue. Il y en a qui s’occupent bien, comme moi.
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	Elle arriva dix jours plus tard. Le facteur sonna au milieu de mes consultations. J’attendis la fin de celle-ci pour monter le paquet dans le salon et l’ouvrir sur la table ronde en bois de rose, toujours encombrée d’objets de toutes sortes, presque tous chinois. Au milieu, un plateau tournant appelé Lazy Susan, sur lequel était posée une soupière en porcelaine de la famille verte du 18e siècle. J’y tenais beaucoup, car je l’avais toujours vue à cette place chez mes parents. Je possédais ainsi quelques œuvres fétiches qui me rappelaient leur époque et ma jeunesse, quand ils dirigeaient des postes diplomatiques à l’étranger.
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	J’appelai Fleur de Lotus pour qu’elle vienne assister au déballage. Elle arriva de notre chambre en courant, pieds nus et vêtue d’un yukata en soie. Elle avait utilisé celui-ci dans la maison de son père, un jour qu’il était absent, lors de la danse nue qu’elle avait improvisée pour moi dans la pièce qui servait au gongfucha, l’art de préparer le thé. Un yukata bleu ciel sur lequel étaient brodés délicatement des oiseaux et des fleurs. Il n’était pas resté longtemps sur son corps. Elle l’avait enlevé petit à petit, avec une sensualité troublante, pendant que je prenais des photos et des films. J’ai raconté cela ailleurs (La Dame de Suzhou). J’aime m’en souvenir. D’où son importance.


	Je ne l’appelais que rarement pour mes arrivages fréquents et variés. Ils remplissaient des étagères déstructurées, des tablettes accrochées au mur, des dessus de coffres, des armoires avec une porte en verre, faisant concurrence à ma collection de théières de Yixing. J’aimais ces moments de partage de mes petites découvertes. Quand les objets n’étaient pas suffisamment intéressants pour elle, je les lui montrais plus tard.


	Ah ! Mais une statue d’acupuncture, même petite, en bronze ? Il fallait qu’elle soit là, non qu’elle y connût grand-chose. Elle savait ce que cela représentait pour moi : la passion de toute une vie.
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	J’enlevai les multiples couches de protection, papier de soie, papier bulle, particules de calage en polystyrène, papier journal aussi. Mon cœur battait fort. Là, couchée dans une boîte en bois, entourée de petites billes volantes, apparut la statue. « Ma » statue.


	Je la soulevai, la mis debout sur la table, et l’examinai. Comme si elle représentait la huitième merveille du monde, ce qu’elle n’était pas, bien au contraire.


	Elle mesurait un peu plus de vingt centimètres. Je n’en avais jamais vu d’aussi petite, du moins dans cette matière : un alliage de cuivre et d’étain, disait la notice. Elle évoquait de loin, vraiment de très loin, celles qui avaient été coulées par Wang Weiyi au onzième siècle, commandées par l’empereur Renzong, ainsi qu’aux statues qui avaient été fondues plus tard, parfois récemment.


	J’en avais vu de nombreuses reproductions dans les livres, lors de congrès, ou même sur la Toile. Je n’avais aucun souvenir d’une statue comme celle-ci ! Avec Lianhua nous nous penchions sur elle pour voir les détails, ainsi que les défauts, surtout ceux-ci.


	Des défauts et des imperfections, il y en avait beaucoup. Les méridiens n’avaient pas été dessinés. Les points étaient peu nombreux. Une quarantaine de petits trous éparpillés sur toute la surface, accompagnés de leur nom gravé en caractères chinois. Ces derniers étaient très mal écrits, en sinogrammes simplifiés, sauf l’un ou l’autre en caractères classiques. Les localisations des points étaient parfois fantaisistes, l’écriture des idéogrammes incomplète. À part cela il n’y avait rien sur la statue, manifestement coulée il n’y a pas longtemps, en tout cas après 1957, date à laquelle on instaura en Chine les caractères simplifiés.


	Lianhua semblait mystifiée, moi encore plus. Quel était le but de cette statue mal fagotée ? Elle ne pouvait pas servir pour l’enseignement. Il n’y avait aucun repère utile. Élément décoratif ? Pour des acupuncteurs, peut-être, et en tout cas pour moi qui baignais depuis des décennies dans le monde de la technique sous toutes ses formes. Mais pour le profane ?


	Lianhua me regarda :


	— Qu’est-ce que tu vas en faire ? Elle est amusante, mais est-elle utile ?


	— Tu as très bien résumé la situation. Par contre, je peux la montrer à mes étudiants, la photographier et la mettre sur mon site ou mes pages de réseaux sociaux.


	C’est ce que je fis le lendemain. Mes suiveurs se sont bien amusés. Les commentaires ont afflué.


	Puis la pression retomba, et une question apparut : que pouvais-je faire de cette statue ? La placer sur une étagère déstructurée au milieu d’autres chinoiseries ? C’était un peu triste. Ou bien était-ce un signe pour que je fasse quelque chose ?
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	Cette question se faufila en moi les jours suivants, occupant mes pensées comme un défi. Fleur de Lotus les alimentait, se rendant compte que je cherchais. Elle me posa des questions sur les statues, car elle était passionnée par l’histoire de son pays. Mon enthousiasme pour ce dernier n’était pas aveugle. Je critiquais souvent les légendes et les mythes véhiculés depuis des siècles, surtout quand les Chinois y croyaient. J’attaquais les moments de barbarie qui saisissaient soudain le peuple. Ce qui ne m’empêchait pas d’admirer la Chine, son histoire et ses paysages, ses multiples formes d’art, en tant qu’un des éléments de ma Trilogie.


	Elle me demanda à quoi devaient servir les deux ou trois statues fondues par Wang Weiyi, surtout quand on la comparait à cet avorton en métal de mauvaise qualité que j’avais finalement installé sur un des rayonnages. Nous étions assis dans le living sur les quelques cubes confortables de Roche-Bobois qui me restaient, adossés à une vingtaine de petits coussins à décoration chinoise. Sur l’un d’eux, on avait même brodé une théière !


	J’allais commencer à lui résumer ce que l’on disait de cette statue et le résultat de mes réflexions quand la sonnerie du téléphone m’en empêcha. Une voix me parla en anglais, me demandant si j’étais le Dr Bai Yanshi, c’est mon nom sinisé. Quand j’eus acquiescé, il se lança dans de longues phrases ponctuées de questions. Sa voix était rugueuse, ses phrases cassantes, le ton rude. Son langage me dépassait. Je passai le portable à Lianhua, qui servit d’interprète :


	— Il veut savoir si c’est toi qui as acheté la statue d’acupuncture sur Internet.


	— Réponds que oui (c’était un secret de polichinelle puisque j’en avais parlé autour de moi).


	— Est-ce que je l’avais encore ?


	— Réponds que non.


	Je n’aimais pas cet interrogatoire. Il ne s’était même pas présenté. Et où voulait-il en venir ? Il continua ses questions, presque avec brusquerie. J’étais sur mes gardes.


	Dis-lui que je l’ai donnée à un collègue américain.


	— Il voudrait avoir les coordonnées de ton collègue.


	Dis-lui que je l’ai rencontré lors d’un congrès et que j’ai perdu sa carte de visite.


	À mon tour je contre-attaquai :


	— Pourquoi toutes ces questions ?


	— La statue appartenait à sa famille depuis longtemps. Elle est partie par mégarde lors d’une succession. Il voudrait la récupérer, à n’importe quel prix. Il cita une somme énorme.


	Je n’aimais pas du tout le tour que prenait la conversation. Je fis signe à Lianhua de raccrocher. Notre interlocuteur mentait. Cette statue était récente, et ne valait certainement pas le prix qu’il proposait. De plus il était beaucoup trop direct pour un chinois supposé issu d’une vieille famille et ne s’encombrait même pas d’un minimum de politesse.


	La sonnerie retentit à nouveau. Je voulus voir son numéro. Il était masqué. Dommage, j’aurais pu le bloquer. Lianhua mit l’appareil sur « muet », puis se tourna vers moi en fronçant les sourcils :


	— Sais-tu pourquoi il voulait absolument l’avoir ?


	— Je n’en ai aucune idée. Elle n’a rien de spécial.


	Lianhua semblait intriguée. Moi aussi, et en même temps je sentais l’adrénaline couler dans mes veines. J’étais confronté à un mystère et la curiosité me démangeait.


	Enfin quelque chose de nouveau dans notre vie.
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	C’était l’heure de mes consultations. Je descendis pour m’occuper de quelques patients. J’eus du mal à me concentrer. Je pensais tout le temps à « ma » statue. Pourquoi avait-elle tant de valeur aux yeux de cet interlocuteur mal élevé et peu délicat ? Même celui qui avait essayé, il y a quelques mois, quand nous étions à Yixing, de nous acheter une théière ancienne pour un prix énorme avait plus d’éducation. Nous avions aussi refusé, car elle ne nous appartenait pas. De rage, il avait jeté la théière en l’air comme une balle de base-ball. Si elle ne s’écrasa pas sur le sol en mille morceaux, ce fut grâce à la présence d’esprit d’un employé de notre hôtel appelé Han qui la rattrapa au dernier moment. Celle-là aurait fait un malheur dans une vente aux enchères. Elle termina au musée de Liangzhu près de Hangzhou, avec une vingtaine d’autres, toutes extraordinairement belles, chacune à sa façon, que nous avions récupérées l’une après l’autre. Elles se trouvaient à côté de salles remplies d’objets préhistoriques de la culture de Liangzhu, disparue il y a un peu plus de quatre mille ans.


	Ma petite statue en bronze était laide, grossièrement coulée, récemment, avec des caractères maladroitement gravés. Elle n’avait aucune valeur en tant qu’objet. Il y avait donc autre chose. Avec Lianhua nous décidâmes de nous pencher sur cette énigme. La tension monta. Voilà que cela recommençait.


	J’invitai un ami sinologue, Jean-Marie Simonet, qui avait été pendant longtemps le cerveau dirigeant de l’Institut Belge des Hautes Chinoises, situé dans les Musées Royaux d’Art et d’Histoire au Cinquantenaire. Il vint prendre une tasse de thé (du blanc, baimudan). Je l’avais rencontré lorsqu’il travaillait au consulat belge à Hong Kong comme attaché culturel. Il arriva l’après-midi même. Je lui présentai Lianhua, avec laquelle il s’exprima en chinois. Mon Dieu qu’il le parlait bien, avec une fluidité parfaite, et un bel accent du Nord en plus. J’en étais presque jaloux. C’était stupide puisque lui était un grand sinologue et moi un petit sinophile. Il avait encore tous ses cheveux, d’un blanc argenté, et une barbe en pointe, comme les vieux Chinois. Son regard était toujours aussi vif. Il avait à chaque rencontre des tas de choses à raconter.


	Après un moment je lui montrai la statue et lui demandai ce qu’il en pensait. Il la tourna dans tous les sens, puis me regarda :


	— C’est une blague ? C’est toi qui as fait ça ?


	— Bien sûr que non. Pourquoi me demandes-tu cela ?


	Il avait toujours eu un sens de l’humour plutôt incisif :


	— Cela ne ressemble à rien !


	— Je suis d’accord. Pour toi a-t-elle une signification particulière ?


	— Rien qui me vienne à l’esprit. Pourtant, lors de mes multiples pérégrinations en Chine j’ai vu des dizaines de statues d’acupuncture en tous genres, mais aussi mal fichues que celle-ci, vraiment non !


	— Est-ce que cela pourrait être une forme de grigri ou d’amulette ?


	— J’en doute. Même pas un élément de décoration, en tout cas pour moi !


	Il déposa la statuette sur la table et nous parlâmes d’autre chose, entre autres de Simon Leys qui avait été son mentor et ami, pour lequel j’avais une profonde admiration. J’aimais écouter Jean-Marie égrener les souvenirs de sa vie de sinologue. Je vivais ainsi la Chine par personne interposée.


	Lianhua et moi étions bien avancés !


	Dans ma tête les idées tournaient en rond comme un carrousel mal réglé. Lianhua y pensait aussi, différemment à cause de sa culture. Nous avions parfois comparé nos façons de procéder quand il s’agissait de penser. Les parcours divergeaient, même si nous arrivions aux mêmes conclusions.


	Nous avons mal dormi cette nuit-là, réfléchissant chacun de son côté à ce qu’il fallait faire. Elle se blottissait contre moi et s’endormait. Je gigotais et me retournais tout le temps. Elle se réveillait souvent. Nous parlions, puis repartions dans nos sommeils respectifs.


	Le lendemain notre interlocuteur chinois mal embouché appela de nouveau. Fleur de Lotus l’envoya promener avec fermeté. Je me demandais d’où il téléphonait. Serait-il capable de débarquer à l’improviste ? Pourquoi voulait-il tant cette statue ? Je n’aimais pas cette idée, cette pression.
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	Pour mes étudiants j’avais exploré la Toile pour leur trouver des statues d’acupuncture qui correspondent à leur désidérata. J’en fis des dossiers avec les noms des sites et en distribuai un à chacun. Cela leur faciliterait la tâche, car ils se sentaient un peu noyés dans ce monde étrange : ils y plongeaient sans vraiment savoir où ils allaient. C’était à moi de les guider, de les soutenir, ce que je faisais consciencieusement. Je leur disais : voilà ce qu’il vous faut :


	— Une petite statuette en matière synthétique sur laquelle sont marqués les points d’acupuncture. Vous la posez sur un coin de votre bureau.


	— Des cartes anatomiques assez grandes que vous épinglez dans votre salle d’attente. Elles seront aussi couvertes des méridiens et des points.


	— Un livre sur l’acupuncture que vous laissez négligemment aussi sur une table.


	— Et un tableau sur lequel vous avez indiqué vos horaires pour l’acupuncture, que vous affichez dans votre salle d’attente.


	Ainsi ils ne pourront pas ignorer que vous allez devenir, ou que vous êtes déjà médecin acupuncteur.
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	Dans mes recherches sur Internet, je n’avais que rarement rencontré de statue d’acupuncture, qu’elle soit ancienne ou récente. Quelques modernes, en matière synthétique. J’avais peut-être mal formulé ma phrase. Ce matin-là j’en parlai à Fleur de Lotus qui suggéra d’ajouter les mots « métal » ou « bronze » dans les moteurs de recherche. Ce que je fis séance tenante. Bingo ! Sur eBay je trouvai plusieurs statues qui ressemblaient à la mienne. J’agrandis les images et cherchai les différences. Il n’y en avait aucune. Sur Amazone par contre je ne trouvai qu’un exemplaire assez grand en matière synthétique, avec les méridiens et les points, que je trouvai fort laids. Pourtant la mienne n’était pas plus belle. Qu’avait-elle de plus, ou de moins ? Lianhua trouva la réponse : à première vue elle ressemblait aux statues anciennes. À première vue seulement.


	Il y avait aussi des statues en bronze de taille humaine, avec les méridiens et les points. Elles coûtaient assez cher. Je ne cherchai pas plus loin.


	Donc les statues comme la mienne étaient apparues assez récemment sur le marché. Cela n’expliquait pas le fort désir du chinois de la veille d’acheter « ma » statue. Avait-il aussi fait la recherche sur la Toile ? Je décidai de le prendre de vitesse, et commandai toutes les statues identiques à la mienne, venant directement de Chine, et proposées par trois ou quatre marchands aux pseudos différents. Les prix qu’ils demandaient étaient voisins de ce que j’avais payé pour la mienne. Il s’agissait donc du même lot. Quelqu’un avait eu l’idée de sculpter grossièrement une petite statue en plâtre, puis d’en faire des exemplaires en bronze, ce qui nécessite un certain savoir-faire.
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	Nous n’avions plus de nouvelles du chinois désagréable. Pourtant une semaine plus tard, en pleine journée, pendant que nous étions assis dans le salon après le déjeuner, nous avons entendu un bruit de vitre cassée. Il n’y avait qu’un seul endroit vulnérable dans notre « forteresse ». C’était la porte-fenêtre du bureau où je recevais les patients lors de la première consultation. Lianhua, plus rapide que moi, enleva ses chaussures et enfila celles qui se terminaient par une lame courbe en acier, se saisit d’un bâton et descendit les quelques marches qui menaient au niveau professionnel. Elle fit exprès beaucoup de bruit et arriva dans la pièce en coup de vent. Je la suivais moins vite, car je n’avais plus l’agilité de ma jeunesse. La vitre avait été cassée, la porte était entrouverte. L’intrus en entendant du bruit était vite reparti d’où il était venu. Il avait eu une bonne réaction. Dans une confrontation ma compagne n’en aurait fait qu’une bouchée. Elle était experte en lutte, et efficace. Sous des dehors très féminins.


	Il m’était arrivé d’être cambriolé par des amateurs. Ils n’avaient pas emporté grand-chose. Mais ici la coïncidence était troublante. Notre chinois avait-il envoyé un voleur pour essayer de retrouver ma statue et de l’emporter ? Pourquoi pendant la journée ? Peut-être parce que nous étions un dimanche et que beaucoup d’habitants du bloc d’immeubles étaient partis à la campagne ? Aucune lampe n’était allumée chez nous. Cela donnait l’impression que notre duplex était vide.


	Lianhua suggéra qu’on obstrue la porte-fenêtre avec un meuble. Il n’en manquait pas. Ils étaient tous en bois de rose ou en palissandre et très lourds. J’appelai le voisin pour qu’il nous aide à déplacer le bureau, en attendant le lendemain où je pourrai appeler un vitrier. Wolfgang était un bricoleur né, grand et musclé. Il poussa le bureau tout seul contre la porte-fenêtre, sans effort apparent.
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	À l’arrière de ce que j’appelais le studio, pour le différencier du bureau, j’avais fait installer une grande bibliothèque, que je remplissais au fur et à mesure de nos voyages à Hong Kong et à Taiwan de livres sur l’acupuncture et la médecine chinoise. Il y a environ quinze ans, elle se trouva pleine de plus d’un millier d’ouvrages. J’arrêtai de tout acquérir, d’autant plus que ce que l’on publiait à cette époque n’était plus très novateur : des copies, des plagiats, des théories parfois délirantes ou sans intérêt. De temps en temps, un ouvrage intéressant. Celui-là je l’achetai. Tout en haut je rangeais les exemplaires donnés par mes collègues, qui ne me servaient à rien parce qu’ils étaient écrits en russe, en hongrois, en coréen, etc., avec une gentille dédicace. Alors je les gardais. Nous avions fouillé dans les rayonnages pour essayer de découvrir des reproductions de statues similaires à celle que nous avions.


	Les représentations que nous avons trouvées m’ont conforté dans mon idée de statues à la silhouette standard : une tête ronde, des oreilles un peu grandes, un torse droit plus ou moins cylindrique, les bras le long du corps, une paume vers l’intérieur, l’autre tournée vers l’avant, les jambes droites. Les points étaient indiqués et nommés en caractères anciens, minutieusement gravés. Bref, rien d’original.


	Après deux semaines les commandes arrivèrent. J’avais fait une véritable razzia. Je me trouvai vite à la tête d’une vingtaine de statuettes, toutes identiques, que je déballai avec l’aide de Lianhua. Soudain j’éclatai de rire, et ma compagne me regarda d’un air étonné :


	— Pourquoi ris-tu ?


	— Cela me fait penser à l’armée en terre cuite de Qin Shi Huang Di, votre premier empereur.


	— Cela n’a rien à voir. Elles sont plus grandes, toutes différentes les unes des autres, et ce sont des guerriers.


	— Je sais, c’est une idée qui m’est passée par la tête.


	Nous n’avions pas toujours le même sens de l’humour. Je ne me doutais pas que cette armée allait jouer un certain rôle dans notre histoire.


	En attendant, nous contemplions nos statues presque grotesques. Il devait bien y avoir une raison pour qu’elles soient apparues soudain sur le marché. Il nous fallait trouver cette raison.


	— Lianhua, ne trouves-tu pas qu’il faudrait donner un nom à notre première statue ?


	— Pourquoi pas ? Que suggères-tu ?


	— Que penses-tu de xiaoren, Petit Homme ?


	— Il a trop de connotations péjoratives.


	— Ou bien : xiao tong ren, Petit Homme de Bronze ?


	— C’est trop long. Il ne faudrait que deux caractères.


	— Tu m’ennuies, à ton tour de trouver.


	— Je ne sais pas. Peut-être Mimi, qui veut dire mystère, ou secret ?


	— La prononciation fait un peu naïf.


	Nous avons continué à chercher, toujours sans être d’accord. Cela avait peu d’importance.


	Quelques jours plus tard, je reçus encore des statues, toujours du même moule. J’en possédais maintenant une trentaine. Les tons variaient du brun foncé à un peu plus clair.


	Fleur de Lotus fit une réflexion pleine de bon sens :


	— Je sais que nous avons bien examiné chacune des statues, plutôt superficiellement, sans rien trouver. N’y aurait-il pas dans l’une d’elles quelque chose de caché, peut-être même très bien caché ?


	Elle avait raison. Mille fois raison. Comment n’y avais-je pas pensé ! Il fallait s’organiser, être systématique. Nous avions tout un week-end devant nous. Lianhua disposa notre trentaine de statuettes l’une à côté de l’autre, et colla des pastilles numérotées sur chacune d’elles.
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	Nous avons débarrassé la table de la cuisine, ainsi que la table ronde du living que nous avons recouvert avec un grand drap. Chaque surface reçut une quinzaine de statuettes sur lesquelles nous avions appliqué une pastille de couleur différente selon la table sur laquelle nous l’avions placée. Comme nous ne comptions pas organiser de dîner dans les jours qui suivaient, nous avions le temps. Il fallait simplement s’y mettre.


	Une odeur métallique flottait dans l’air. Je m’approchais des statuettes et reniflai. C’étaient elles qui dégageaient ces effluves discrets, un peu désagréables. Une preuve de plus qu’elles n’étaient pas très anciennes. J’ouvris en grand les fenêtres du living et de la cuisine pour aérer.


	Cela me parut soudain fastidieux, et je pensai que Lianhua eut la même impression.


	— Que dirais-tu d’aller faire un bon repas au restaurant ? Il y en a un qui vient de s’ouvrir près d’ici. Il paraît qu’il est très bon.


	J’avais à peine fini ma phrase que Lianhua fila dans la chambre pour s’habiller et se maquiller. Je réservai une table, puis changeai moi aussi de blouse chinoise et de gilet. Je choisis ensuite un pendentif en ambre venant de Lituanie. Oui, nous étions tous deux d’incorrigibles coquets. Quand Lianhua arriva dans le salon, je ne pus que siffler. Elle avait mis un long qibao en velours noir qui descendait jusqu’aux pieds, épousant étroitement ses formes et fendu sur le côté. Des boucles d’oreille et une bague en corail rouge comme bijoux. Ses longs cheveux noirs descendaient dans son dos comme une chute d’eau sauvage, maintenue sur la tête par une barrette en écaille de tortue.


	— Tu es magnifique. Tu ressembles à une meirenyu, une sirène sortie de l’océan pour me charmer.


	Elle rougissait facilement.


	Quelques jours auparavant, Fleur de Lotus avait appelé son père à Suzhou, ce qu’elle faisait régulièrement pour rester en contact. C’était un homme très occupé par des affaires florissantes. Il vivait dans une grande et vieille demeure, un siheyuan très typique, où j’avais été invité plusieurs fois. Elle lui demanda de chercher des informations sur notre statue. Chez les marchands, sur les sites chinois, dans les brocantes, les journaux. Jusqu’ici il n’avait rien trouvé.


	Le restaurant (gastronomique) venait de s’ouvrir il y a seulement quelques mois. Il était tout près de chez nous, et nous y sommes allés à pied, marchant tranquillement main dans la main. Damier de thon rouge et de veau, selle d’agneau cuite à basse température, et un vacherin de printemps. Je les laissai choisir le vin.


	Au retour, bien que nous n’ayons pas tellement bu, nous avons fait une sieste. Puis nous sommes descendus dans le studio où se trouve le chache, un beau chariot en bois de rose, pour une petite cérémonie de gongfucha. Nous étions entourés d’une étagère noire déstructurée, d’une commode basse et d’un petit bureau, tous couverts d’objets venant de Chine, du brûleur d’encens à la pipe d’opium, de la boîte au couvercle émaillé au petit meuble à bijoux, d’une pierre de lettré à une statue de Guanyin en blanc dit de Chine. Je choisis un thé acheté à Taiwan, chez mon ami Shen Fuhan, propriétaire d’un magasin appelé « Uniancientry » au sous-sol de l’hôtel Imperial : du thé Wulong de Dongding, cueilli sur les flancs de la montagne Fenghuang. C’est ainsi que l’on parle autour des moments de dégustation du thé. D’où vient-il, comment a-t-il été traité, où le trouve-t-on ? Quant au chariot, qui s’ouvre et se replie comme un bar, il est en bois de rose. Je me le suis procuré il y a une vingtaine d’années à Taipei. Je pense qu’on n’en trouve plus d’aussi beau, car le bois de rose est interdit. Il y en a d’autres, plus simples, qui s’intègrent bien dans la préparation.


	Pendant que nous dégustions des petites coupes successives de Wulong Lianhua réitéra sa question sur la statue de Wang Weiyi. Elle voulait savoir ce que j’en pensais. Quand elle a une idée en tête… Non, j’exagère, je suis même flatté. C’est le seul domaine chinois dans lequel j’en connaissais plus qu’elle.


	

	
— Je te passe l’historique, qui se trouve dans la plupart des livres sur l’histoire de l’acupuncture. Ces statues étaient de dimensions humaines, coulées en bronze et creuses. Les points y étaient indiqués et leur nom gravé à côté. Ils étaient représentés par des petits trous.






	On raconte que lors des examens la surface de la statue était recouverte d’une fine couche de cire ou de papier de riz. Par une ouverture au sommet de la tête, on remplissait d’eau l’intérieur de la statue.


	L’étudiant devait bien repérer le point nommé par l’examinateur et y enfoncer une aiguille à travers la cire ou le papier. Si celle-ci heurtait du métal, l’étudiant avait raté. Si au contraire, il arrivait à l’enfoncer et que, lorsqu’il la retirait, un fin jet d’eau s’en échappait, c’est qu’il avait trouvé le point. Au moment où je te raconte cela, j’ai réalisé que l’eau aurait pénétré par le trou et humidifié le papier. Le point devenait visible ! Il y avait déjà une inconsistance dans l’histoire. Ou bien ils appliquaient d’abord la cire et puis le papier par-dessus.


	Fleur de Lotus me regardait avec de grands yeux, qui ressemblaient à des lacs noirs et en même temps brillants. Elle était assise de l’autre côté du chariot, comme une petite fille sage, sur le tabouret en forme de tonneau miniature. Ses mains étaient pressées entre ses genoux.


	— C’est étonnant qu’ils aient mis sur pied une telle méthode pour localiser les points il y a mille ans. Est-ce qu’on l’utilise encore ?


	— Je doute qu’ils aient pu l’employer. Comme je n’ai pas vu les statues originales, je ne peux pas jurer de l’authenticité de ce qu’on raconte. J’y ai pourtant beaucoup pensé. Ne crois pas que j’essaye de dénigrer ce que l’on raconte en Chine (et partout ailleurs maintenant). Si je suis attiré par la culture de ton pays, j’ai aussi les pieds sur terre.


	Les Chinois pouvaient fort bien sculpter des formes humaines détaillées, avec tous les détails anatomiques provoqués par les protubérances osseuses, les muscles, les tendons. Je n’ai pas rencontré de statues représentant un homme ou une femme nue datant du premier millénaire, ce qui ne veut pas dire qu’il n’y en ait pas eu. Plus tard sont apparues les « doctor’s lady », jeunes femmes nues sculptées dans du bel ivoire, et qui servaient au diagnostic dans les grandes familles. En général pour des raisons de pudeur les personnages malades femmes étaient toujours habillés. On pouvait deviner sous les draperies des vêtements que les sculpteurs connaissaient bien la forme d’un corps et auraient pu la reproduire s’ils le voulaient. Te souviens-tu des nombreuses illustrations des livres érotiques ? Il y a souvent des personnages sans vêtements, copiés sur nature. Ils se sont peut-être inspirés de modèles réels. Pourtant, les dessins sont très peu anatomiques. Plutôt de l’acrobatie, comme dans les shunga japonais. Les seules parties du corps minutieusement dessinées dans ces estampes sont les organes sexuels !


	Ces publications sont apparues quelques siècles après Wang Weiyi. Donc cet argument ne tient pas. « Notre » statue était très maladroitement sculptée, bien qu’elle ne portât pas de vêtements. La tête était arrondie, le tronc comme un cylindre aplati sans aucun relief. Il en était de même des bras et des jambes.


	J’ai étudié, et publié dans mon premier ouvrage en anglais appelé Revisiting Acupuncture, Volume I, les nombreuses techniques développées au cours des siècles pour localiser les points. Cela fait près de cent cinquante pages, avec de nombreuses illustrations. Je pense que personne ne l’avait fait jusqu’ici. Avec toutes ces méthodes développées par les praticiens siècle après siècle, on ne peut pas se tromper.


	— François, pardonne-moi de t’interrompre. Est-ce que ces méthodes existaient déjà à l’époque ?


	— Je n’en ai aucune idée. Une partie certainement. Quel que soit le niveau utilisé, il s’appuyait surtout sur le regard et le palper, ainsi que sur l’unité de mesure appelée cun, qui correspond en principe à notre « pouce » moderne. Ce cun n’a qu’une valeur proportionnelle. Il s’inscrit dans l’ensemble des procédés utilisés pour déterminer avec assez d’exactitude où se trouve un point.


	— Pourquoi dis-tu : avec assez d’exactitude ?


	— Mon Dieu, ma chérie, je ne vais pas te donner un cours complet ! Sache simplement que l’assortiment de leurs façons de localisation est génial, et très suffisant pour l’enseignement et l’apprentissage.


	Et je continuai mes explications ciblées :
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	L’essentiel du secret de l’instruction des maîtres d’anciens reposait sur l’enseignement individuel, et cela prenait beaucoup de temps. Les disciples, et parfois le maître, n’avaient aucune idée ou seulement de vagues notions de ce qu’il y avait à l’intérieur du corps. Il fallait être rigoureux lorsqu’on montrait l’emplacement d’un point et la façon de le piquer. D’autant plus que les aiguilles utilisées à l’époque étaient bien plus grosses que celles d’aujourd’hui. J’en ai des reproductions dans une boîte. Si je te les montre, tu comprendrais. Regarder, palper, mesurer, comparer un point par rapport avec un autre était les procédures principales. Ils avaient d’autres moyens. Je ne sais pas quand ils sont apparus. Dans mon livre j’ai décrit in extenso la situation actuelle.


	Sur le corps grossièrement sculpté » de Wang Weiyi, ils n’avaient que la vue, et encore, sur des surfaces plates comme la poitrine et le dos, arrondis comme l’épaule, ou presque cylindriques pour les membres. Comment pouvaient-ils trouver les points sans les autres repères ? Aussi l’idée qu’ils puissent délimiter exactement un point et y enfoncer une aiguille sans se tromper dépasse mon entendement. Je ne peux y croire.


	— À quoi sert donc cette histoire ? N’a-t-elle aucune valeur ?


	— Une valeur anatomique certainement pas. Cependant elle valorise l’acupuncture en insistant sur la précision des gestes, sur l’importance de l’entraînement et de l’enseignement du maître. C’est pourquoi, même si ce n’est qu’une des nombreuses légendes et histoires qui circulent depuis des siècles, j’ai une grande admiration pour sa signification : l’acupuncture est une technique qui nécessite une longue initiation et un travail rigoureux.


	— Alors c’est un mythe ?


	— Oui, qui a son utilité et qui porte un message : l’acupuncture est difficile à apprendre, à pratiquer et à maîtriser, surtout quand on ne connaît rien à l’anatomie. J’ai un profond respect pour elle, surtout après l’avoir employée depuis si longtemps. Dans la pratique cependant, il faut agir autrement.


	Mon propos n’est pas de te donner un cours d’acupuncture. Je veux replacer une histoire dans son contexte en recherchant le pourquoi de son existence. Tiens, c’est la première fois que je m’attarde autant sur ce sujet.


	— Pourquoi ?


	— Parce que cet épisode est accepté par tout le monde, puisqu’il est écrit dans un vieux traité. Je suis le seul trouble-fête.


	Fleur de Lotus n’avait pas bougé de position, même quand elle posait des questions. Elle me regarda avec intensité :


	— Merci de prendre la peine de me faire part de tes idées. Il n’est pas étonnant que tu sois reconnu comme un bon acupuncteur et un bon enseignant dans ton pays, et que tes confrères apprécient tes opinions.


	— Certains aiment bien entendre ce que je dis. Dans les congrès ils viennent me le murmurer à l’oreille, de peur d’être entendus par un des tenants inconditionnels de la tradition. Pour ces derniers je suis un traître qui dénature cette tradition. C’est une autre histoire. Revenons plutôt à nos figurines que nous allons devoir minutieusement examiner, l’une après l’autre, à partir de demain matin.


	— Crois-tu que cela va servir à quelque chose ? N’allons-nous pas perdre notre temps ?


	— J’espère que non. Je ne sais pas ce que nous allons découvrir.
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	Lianhua s’approcha de moi et se coula comme un chat dans mes bras. Ces longs cheveux noirs s’étalaient sur son dos comme une chape sombre. Elle dégageait comme toujours ses senteurs parfumées d’origine asiatique : peut-être, je dis bien peut-être, un mélange d’olivier odorant, de jasmin et de menthe poivrée. J’hésitais toujours. Le lendemain ce serait peut-être un autre mélange d’effluves. C’était intoxicant. Je le lui dis. Elle répartit avec un petit sourire :


	— C’est pour toi que je me parfume ainsi.


	Un long frisson parcourut mon dos du haut en bas.


	Je me suis levé et dirigé vers la file de statuettes. J’en pris une dans la main et la regardai. Avait-elle vraiment quelque chose à nous apprendre ? Cachait-elle un secret ? Son contact était rugueux, l’aspect toujours aussi quelconque. Pourquoi est-ce que je me fatiguais ainsi ? S’il n’y avait pas eu les étranges appels téléphoniques d’il y a deux ou trois semaines, j’aurais laissé tomber. Ma curiosité avait été piquée, et celle de Fleur de Lotus également.


	Je descendis fouiller dans ma bibliothèque. Lianhua m’accompagna aussitôt. Elle aimait y fureter, cherchant les livres qui reproduisaient des publications anciennes, avec les caractères de l’époque. Ceux-ci n’étaient pas faciles à déchiffrer, en tout cas pour moi. Elle me demanda si Wang Weiyi avait écrit un livre :


	— Bien sûr, je vais te le montrer.


	Il me fallut un certain temps pour le dénicher entre deux gros volumes. Je l’avais acheté dans la librairie Sanlian à Hong Kong. Celle-ci se trouvait dans Jubilee Street qui longeait le Marché Central. À l’époque quelques rayons étaient spécialisés en médecine chinoise et en acupuncture. Mon ex et moi y faisions toujours une razzia. Les livres n’étaient pas chers.


	Le livre que je possédais avait été copié d’une édition de 1910. Il n’avait que quatre-vingts pages. Chacune représentait en réduction quatre de l’édition originale. Cela faisait grosso modo un livre de trois cent vingt pages. Il contenait quelques illustrations classiques, de petite taille, montrant les méridiens et quelques points, en si petit qu’ils ne pouvaient servir à l’étude. Il n’y avait pas non plus de reproduction de la statue qu’il était supposé avoir créée. Son principal intérêt consistait à corriger les erreurs de localisation des points que l’on trouvait dans certains livres précédents. D’ailleurs, mon ami Liang Guobao, qui avait logé chez moi à Bruxelles quand j’étais rentré d’Extrême-Orient, en avait fait un commentaire élogieux.


	La nuit suivante nous avons tous deux été réveillés par du bruit dans le salon. Cette fois-ci nous étions cambriolés !
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	Fleur de Lotus s’habilla dans le noir et se glissa dans ses chaussures de wushu. Elle s’arma d’un duangun, un bâton court en acacia, un bois très dur, qu’elle maniait avec beaucoup d’efficacité. Je cachai une clef à molette dans la manche de mon yukata en laine épaisse, en espérant ne pas avoir à m’en servir. Je n’étais pas spécialement adroit.


	Je ne me sentais pas très solide sur mes jambes. Pas seulement à cause de la peur. La veille au soir, après un dîner à la maison bien arrosé, la fantaisie et le désir nous avaient pris de faire l’amour un peu partout : sur le futon de la chambre d’amis de style japonais, dans une des cabines de patients, et enfin sur le long canapé de mon bureau. Là, enfin, nous n’avons plus pu nous retenir.


	Entre chaque lubie nous parlions, rions, faisant même des comparaisons. Lianhua me demanda un peu plus tard :


	— Où as-tu préféré le faire ?


	— Dans une des cabines.


	

	
— Moi aussi. Le fantasme était violent. C’était de l’exhibitionnisme. J’imaginais qu’une patiente nous regardait et j’aimais ça !






	Nous nous sommes couchés tard. Et voici qu’on nous cambriolait à nouveau !


	Silencieusement nous avons parcouru le couloir pour sortir de notre chambre, puis celui qui menait à la cuisine et au salon. À la lumière de puissantes lampes torches qu’ils avaient accrochées aux étagères, deux jeunes gens, dans la trentaine, étaient en train de remplir des caisses de vin vides avec nos statues, chacune à la place d’une bouteille. Ils portaient des jeans et un pull, chaussaient des baskets. L’un avait le visage grêlé et des cheveux longs et sales. L’autre était mince, comme sous-alimenté. On devinait toutefois des muscles sous ses vêtements. Il portait une casquette avec la visière tournée vers l’arrière. Ils auraient pu mettre les statuettes dans des sacs, car elles n’étaient pas précieuses en tant que telles. C’était « autre chose » qui faisait leur valeur, que j’étais bien décidé à découvrir.


	J’allumai la lampe du living. Ils furent surpris, se préparèrent vite à la bagarre. J’avais déjà vu Lianhua en action. Il y avait peu de place entre la table et les étagères pleines de théières. Elle les entraîna au milieu du salon, faisant semblant d’avoir peur. Ils se concentrèrent sur elle, car elle tenait devant elle son duangun, qui ne semblait pas bien dangereux, surtout tenu par une femme. Moi je ne paraissais pas représenter un péril.


	L’un d’eux sortit un couteau à cran d’arrêt, l’autre un poing américain. Cela mit Lianhua en fureur. Elle poussa son puissant cri qui transperçait les oreilles. Il les déstabilisa. La lutte ne devait ni prendre du temps ni de l’espace. Lianhua se ramassa, sortit un deuxième duangun d’une poche de son pantalon. Elle laissa les assaillants s’approcher d’elle, trop près pour leur malheur. Elle se transforma en un tourbillon de mouvements. Les deux duangun sifflèrent tant elle y avait mis de la force et de la colère. Elle avait utilisé la technique Wingchung, très efficace.


	Le couteau n’était là que pour la forme. L’assaillant n’avait pas eu l’intention de tuer, peut-être seulement d’intimider ou de blesser. Il avança vivement le bras, la lame tenue fermement, pointe en avant, comme s’il voulait la transpercer. Avant même qu’il ait pu faire quoi que ce soit, son couteau volait en l’air, arraché de sa main par un coup de bâton. L’autre s’abattit sur le côté de sa mâchoire. J’entendis un craquement sec, signe d’une solide fracture.


	Le second gaillard était concentré sur son acolyte. Il était armé de son poing américain, ne s’occupait pas vraiment de moi. L’avantage de son bâton est qu’on peut frapper très fort sans endommager les articulations des doigts ou risquer une fracture des phalanges. Pendant que Fleur de Lotus faisait siffler ses duangun dans l’air, il ne me vit pas approcher. Je sortis la clef à molette de ma large manche et frappai de toutes mes forces sur le dessus de son épaule. C’est un coup de karaté dont je m’étais souvenu. Son bras retomba, paralysé, une douleur fulgurante traversant celui-ci. Ils se rendirent et je les fis mettre à genoux. L’un tenait sa mâchoire fracassée, l’autre son bras immobilisé. Tous les deux gémissaient.


	On leur avait dit que la maison serait vide. Je leur demandai qui les avait envoyés. La réponse ne m’étonna pas : un chinois qu’ils avaient rencontré dans un bar du petit quartier chinois, dans le bas de la ville. Il les avait bien payés. Il n’était pas seul. Deux ou trois compères l’entouraient, tous chinois.


	La police que j’avais appelée avant de quitter la chambre arriva quelques minutes plus tard. Deux voitures avec des lumières bleues qui tournoyaient sur le toit. Ils s’esclaffèrent quand ils virent ce que les intrus avaient essayé de voler, alors qu’il semblait y avoir tant de beaux objets dans la pièce. Je ne les détrompai pas. Ils attachèrent les deux voleurs avec des menottes, prirent nos déclarations, que nous devions aller signer au commissariat le lendemain.


	Je leur demandai comment ils étaient entrés. Ils avaient examiné les deux façades de l’immeuble et avaient vite trouvé. Le plus musclé avait forcé la même porte-fenêtre, en glissant des pieux en acier à l’extrémité plate et d’autres pointus. En y mettant beaucoup de force, il leur fallut seulement dix secondes pour décaler les chambranles et ouvrir la porte sans avoir à casser la vitre ! Comment étaient-ils entrés dans le jardin ? Probablement par les garages voisins. Ils comptaient repartir par le même chemin, sauf qu’ils devaient porter trois caisses de vin remplies de statues assez lourdes. Cela aurait fait deux allers et retours.


	Décidément ma « forteresse » avait un point faible, probablement renseigné par le chinois.


	Ils n’avaient pas emporté notre armée de statues.


	Quand tout le monde fut parti, nous nous sommes assis sur les coussins du salon. L’air ambiant sentait la sueur. J’allumai des bâtonnets d’encens que je plaçai un peu partout dans des urnes en céramique et en bronze. Bientôt l’atmosphère devint bleue de fumée. Les mauvaises odeurs disparurent rapidement.


	Lianhua me complimenta sur mon réflexe. Moi je savais qu’elle aurait pu s’en sortir toute seule. Elle savait vraiment se battre.


	Cet épisode me conforta sur l’opinion que j’avais. Ces statues représentaient quelque chose. À nous de le découvrir.


	Le lendemain, pendant que je parcourais le journal, je tombai sur un entrefilet de la rubrique « En bref ». Ce que nous appelions dans le temps « les chiens écrasés ». J’imagine que la Société Protectrice des Animaux s’était un jour plainte de cet intitulé. Le journaliste racontait succinctement que deux jeunes avaient été sévèrement blessés, probablement dans une guerre de gangs entre les Chinois et d’autres nationaux. J’appelai Lianhua et traduisis l’article.


	— Crois-tu qu’il s’agisse de nos malfaiteurs ?


	— Je ne sais pas. Dans certains groupes chinois de style triade, l’échec ne pardonne pas, et l’exécution ou une punition sévère s’ensuit. D’ailleurs cela s’est passé dans le quartier « China Town ». Ce qui m’étonne c’est que nos cambrioleurs aient été si vite relâchés.


	Je songeai aux quartiers où je ne m’aventurais jamais, en tout cas pas la nuit. Un frisson me parcourut. Dans toutes nos aventures précédentes, nous n’avions pas une seule fois été confrontés de manière proche à une réaction aussi brutale. Lianhua me rappela la mort de l’ami de son protecteur, massacré dans une ruelle à Suzhou.


	Nous avions eu raison. Nous tenions en main quelque chose, nous ne savions toujours pas quoi. Cette incertitude commençait à nous obséder. Deux jours plus tard, un dernier paquet de statues arriva. Notre collection s’agrandissait. Je me demandai si les marchands en avaient encore. J’en appelai deux, l’un à Shanghai et l’autre à Pékin, qui avouèrent être en rupture de stock. Ils ne savaient même pas s’ils allaient être réapprovisionnés ! Un bon signe.


	La nouvelle de la punition sauvage de nos voleurs, pour autant qu’il s’agisse d’eux, nous avait secoués. J’emmenai Lianhua faire une promenade dans le parc Tenbosch, un charmant jardin en pente qui avait appartenu à l’ambassade des Indes. C’était devenu un parc public. D’une certaine façon, par la taille, les arborescences, les sentiers sinueux, il me rappelait les magnifiques jardins chinois que j’aimais tant. Fleur de Lotus approuva quand je lui en parlai. Assis sur un banc devant un buisson d’aronia en fleurs, nous avons essayé de faire le point. Nous n’y arrivions pas. Il fallait d’abord examiner les statues. Nous sommes rentrés et nous nous sommes mis méthodiquement à l’œuvre.
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	Nous n’y arrivions pas. Un sentiment d’insécurité nous habitait. Deux essais de cambriolage à quelques semaines d’intervalle c’était trop. Où pouvions-nous aller pour être tranquilles ? Quelque part à la campagne ? J’appelai mes vieux amis Frédéric et Huilin, qui possédaient une belle et grande demeure à Chaumont-Gistoux. Comme ils collectionnaient des œuvres de valeur, ils avaient un système de sécurité électronique très performant, relié directement au poste de police local. Des agents pouvaient être là en trois minutes, montre en main.


	Ils acceptèrent sans hésiter de nous héberger avec nos caisses de statues, et mirent une grande pièce à notre disposition. Frédéric ajouta une table à rallonges sur laquelle nous avons disposé nos statuettes. Il me demanda :


	— Que cherchez-vous ?


	— Je ne sais pas. Cela doit se trouver quelque part dans une de ces statues. Aussi nous devons les examiner l’une après l’autre !


	Ils nous laissèrent et refermèrent la porte derrière eux. J’approchai une chaise, pris au hasard une des trente et quelques statues qui se trouvaient sur la table, et appliquai une pastille jaune sur… une de ses fesses, qui étaient plates d’ailleurs. Il fallait que ces pastilles prennent le moins de place possible. Lianhua en avait des rouges. Je commençai enfin la grande observation. Lianhua fit de même de son côté. Nous nous étions assis de façon à profiter le plus possible de la lumière qui entrait par la fenêtre.


	Je me demandai ce que nous allions trouver, et aussi si nous allions trouver quelque chose ! Probablement oui, surtout après ce qui s’était passé. Il nous fallait être très attentifs, même minutieux. Le côté répétitif était irritant.


	Je m’approchai du bord de la table pour être confortable, car je savais que nous en avions pour un bout de temps. J’allumai une des lampes halogènes que nous avions apportées pour la circonstance. Leur forte lumière s’ajoutait à celle du jour. Et je commençai.


	D’abord en la faisant tourner lentement dans tous les sens, exposant chaque partie à la lumière crue des lampes. J’essayai de dévisser les membres, la tête. Cela peut sembler stupide. J’achetai ma première statue, il y a bien longtemps, dans China Emporium, un des grands magasins communistes de Hong Kong. Elle était démontable, ce qui facilitait l’apprentissage. Sa matière était du plastique souple. C’est par scrupule que j’essayais. La statue avait été coulée d’un seul bloc. J’examinai la surface centimètre par centimètre, utilisant parfois une loupe puissante. Pour tenir debout, chaque statue avait été fabriquée avec un socle rectangulaire. Le dessous de celui-ci était creux. Avec une fine aiguille à coudre, je glissai sur toutes les surfaces, cherchant un ressaut non prévu. Je piquai les yeux, même les mamelons et l’espace entre les fesses. Je tapotai toute la surface, pour déceler un son creux particulier éventuel.


	Après une quinzaine de minutes, je passai à la statue suivante, ajoutant à la première une pastille sur l’autre fesse, ce qui indiquait que je l’avais déjà examinée.


	Lianhua me posa une question à laquelle je n’avais pas pensé :


	— Cela n’aurait-il pas un rapport avec les noms des quelques points gravés ? Comme un rébus, une énigme, des jeux de mots ?


	Elle avait raison. C’était une piste à creuser. Je pris une feuille de papier et notai tous les noms.


	玉堂, 庫房, 天 突, 玉堂, 乳中, 鳩尾, 中脘, 下脘, 氣海, 右門, 中極,


	三里, 上巨虛, 玉堂, 庫房, 天 突, 玉堂, 乳中, 鳩尾, 中脘, 下脘, 氣海, 右門,


	中極, 天府, 天宗, 委中, 殷門, 大腸輸, 承山, 五里, 浮郄,


	 


	Je n’ai pas ajouté le code alphanumérique que nous utilisons en Occident. Cela ne servirait à rien. Il y avait une quarantaine de noms, un peu partout sur le corps et les membres. Certains étaient importants. Je les utilisais presque tous les jours. D’autres par contre étaient rarement employés. J’avais même oublié le code qu’on leur avait attribué. Ils avaient été gravés avant la cuisson au four. Mais que de fautes, que de caractères incomplets, que de points sans nom, que de localisations erronées ! Dans beaucoup de caractères, il manquait la moitié des traits. Les mêmes imperfections se retrouvaient sur toutes les statues. Elles sortaient donc toutes du même moule.


	Il y avait peut-être encore quelques signes. Seulement deux ou trois traits en ont été gravés, et leur situation ne me disait rien.


	 


	Lianhua rapprocha sa chaise de la mienne, se pencha sur cette série de noms à double ou triple caractères. J’eus l’idée de les écrire sur des petits carrés de papier, puis chaque caractère isolément, comme cela elle pouvait les mettre dans n’importe quel ordre. Elle essaya pendant une demi-heure, puis abandonna.


	S’il y a quelque chose dans ce rébus, il faudra beaucoup plus de temps pour le déchiffrer. Ou un programme d’ordinateur. Ou bien il manque une clef, un code.


	Il se pourrait aussi que celui qui a fait la statue n’ait écrit quelques caractères que pour montrer qu’il s’agissait d’une statue d’acupuncture, mais qu’ils n’aient aucune signification particulière. Continuons plutôt à examiner les statues. Quand nous aurons terminé, nous y reviendrons peut-être.


	Après en avoir scruté cinq chacun, nos têtes tournaient. Huilin vint nous chercher pour déjeuner. Cela tombait bien.


	J’avais connu Frédéric aux scouts, ainsi que ses deux frères. Huilin était arrivée de Shanghai juste après les incidents de Tian’anmen, avec un groupe de jeunes femmes qui fuyaient le pays. L’une d’elles devint la fille au pair pour notre fille Urielle qui n’avait que quelques mois. C’était une artiste et elle en fit un joli portrait. Des « migrants » de première souche. Elle épousa un de mes patients et disparut. Huilin avait un diplôme de gynécologue, obtenu pendant la révolution culturelle. Autant dire qu’il n’avait que peu de valeur, en tout cas dans notre pays. Grâce aux contacts de mon ex, elle vint nous voir. Nous l’avons aussitôt engagée pour s’occuper de notre fille, qui devait avoir deux ou trois ans, en remplacement de l’artiste dont j’ai oublié le nom. Huilin s’en alla après un an. Nous la perdîmes de vue jusqu’à la retrouver comme compagne de Frédéric !


	Ils me demandèrent ce que nous faisions avec toutes ces statues. J’inventai une histoire peu plausible. Ils n’insistèrent pas. Dans quelques jours ils partaient pour la Thaïlande, où ils avaient une résidence à une heure de vol de Bangkok, sur l’île de Samui. Connaissant les goûts éclectiques de mes amis, elle devait être somptueuse.


	Nous sommes retournés à notre forêt de statues. Dix avaient déjà été mises de côté. Mes yeux étaient fatigués. J’utilisais de plus en plus souvent la loupe. C’était un travail ennuyeux et répétitif, hélas essentiel. J’entendais Lianhua soupirer à son bout de table.


	Je la regardai de profil. Elle m’attirait toujours aussi fortement que le premier jour. Je m’approchai d’elle, pris sa tête entre mes mains et l’embrassai longuement. Sa respiration s’accéléra. Une de ses mains s’égara sur moi. Elle poussa un léger gémissement. Ce n’était pas le moment. Je retournai à ma place, entraînant dans mon sillage des vagues de son parfum.


	Le soir tombait, et mes yeux voyaient trouble. Nous avons partagé le dîner avec nos hôtes. La conversation n’arrêtait pas. Nous avions tant de choses à dire, de souvenirs à évoquer. Lianhua parlait beaucoup avec Huilin, en shanghaïen ou en mandarin. Celle-ci avait eu une jeunesse plus que difficile. Sa famille était cependant restée soudée. Elle leur rendait régulièrement visite. Frédéric leur avait acheté un appartement dans le district de Putong à Shanghai.


	Autour de leur habitation s’étendait un jardin aux formes irrégulières, des points d’eau, des arbustes, deux ou trois bancs et même quelques grands arbres. À l’intérieur de la maison, protégées dans une cage en verre munie de trous pour l’aération, quelques branches d’épiphyllum à pétales pointues, dont les grandes et belles fleurs ne durent qu’une nuit. Elles dégagent un parfum capiteux. Lors de la période de floraison, j’avais été invité à voir la fleur, et même à la photographier.


	Nous avons dormi dans la chambre d’amis. Levés tôt, nous nous sommes remis à la tâche. Celle-ci devenait de plus en plus lassante, ennuyeuse. Fleur de Lotus se mit soudain à pleurer :


	— Je n’en peux plus. Cela ne sert à rien.


	C’était de gros sanglots qui soulevaient sa poitrine. Elle les avait contenus depuis des heures. Nous nous sommes arrêtés. Elle est venue s’asseoir sur mes genoux, se réfugiant dans mes bras. Je l’ai embrassée avec tendresse, caressant ses longs cheveux couleur d’ébène qui coulaient dans son dos. Bientôt elle se calma.


	— Pardon, François, je voudrais tant trouver quelque chose !


	— Viens voir leur jardin. Il est fort beau, et cela nous lavera le cerveau.


	La main de Lianhua tremblait d’avoir tant gratté et appuyé et essayé d’enfoncer avec son aiguille. Elle en avait eu des crampes.


	Les arbres élancés, les grandes dalles plates de pierre naturelle, les sentiers bordés de petits buissons, les fleurs et la piscine au bout lui firent du bien, et à moi aussi. J’avais oublié la complexité de l’agencement des divers éléments. J’eus une bouffée de nostalgie pour les jardins chinois. C’était devenu une obsession récurrente. C’est dans ces jardins que débuta ma Trilogie.


	Les heures passèrent. Nous ne pouvions lâcher notre concentration de peur de rater un élément important. C’était épuisant, excitant et harassant à la fois. Nous passions successivement par toutes les humeurs.


	Plus de trente statues déjà examinées. Soudain Lianhua me dit avec une voix tremblante :


	— François, viens vite. Je crois que j’ai quelque chose.


	 


	白白白


	 


	Je m’approchai. Elle tenait une statue à l’envers, et montrait un des talons :


	— Vois-tu cette ligne très fine ? Je viens de comparer avec les autres statues. Elles n’en ont pas.


	Je dus prendre la loupe et discernai en effet une ligne de séparation, comme une ouverture très bien ajustée. Que faire ?


	— Mon aiguille de couture est trop grosse.


	— Je peux essayer avec une aiguille d’acupuncture. J’en ai dans la voiture, de toutes les tailles.


	— Va les chercher. Il ne faudrait pas que l’on voie une trace après nos manipulations !


	Je choisis une des aiguilles les plus fines. Elle avait un diamètre de 0,16 millimètre, et une extrémité tellement pointue qu’elle rentrait dans les chairs comme en glissant. Les patients ne se rendaient pas compte que j’avais enfoncé une aiguille, n’ayant senti qu’une légère piqûre.


	Je laissai Lianhua faire, car ses mains étaient plus adroites que les miennes. Elle chercha un endroit de moindre résistance. Elle en trouva plusieurs, exerça une très légère pression sur chacun. Rien ne se déclenchait.


	Découragée, elle remit la statue sur ses pieds. Et c’est à ce moment qu’un petit cube irrégulier se détacha du milieu du talon, tomba sur la table, accompagné d’un objet blanc.


	 


	白白白


	 


	Lianhua et moi nous nous regardâmes : est-ce cela que nous cherchions si désespérément ? Et qu’est-ce que c’était ?


	Nous avions tous les deux le nez dessus. Cela ressemblait à une feuille de papier de riz ou de mûrier, extrêmement mince, pliée de très nombreuses fois, ou plutôt embobinée très soigneusement, de façon serrée et méticuleuse. Du coup l’objet avait la forme d’un rouleau minuscule. Il était presque translucide, car à travers la première couche on discernait des formes de caractères. Le petit objet blanc servait de protection en refermant le petit trou.


	La chose à ne pas faire était d’essayer de dérouler le papier. Nous ne connaissions pas son âge, son état, sa résistance. Il aurait pu aussi bien tomber en poussière au premier attouchement. Je passai à Lianhua une des paires de pinces qui servaient à implanter des aiguilles à demeure, dans l’oreille surtout, et aussi sur d’autres parties du corps. La pince se terminait par deux fines pointes. Elle saisit « l’objet » délicatement, le remit dans le renfoncement et le recouvrit avec le petit couvercle de bronze. C’était incroyable, à première vue on ne voyait plus rien. La cachette était bonne. Comment la différencier de toutes les autres ? Avec son stylo à bille, Lianhua ajouta un point minuscule sur sa pastille, sans appuyer. Cela aurait pu n’être qu’une tache.


	

	
— Et si la pastille se décolle ?






	Lianhua réfléchit, puis coupa quelques centimètres d’un de ses cheveux. Elle les colla avec un peu de salive dans une des rainures que la statue avait dans le dos. Ils étaient censés représenter les côtes. Nous n’avons plus rien trouvé sur les quelques statues qui restaient.


	— François, demanda soudain Fleur de Lotus, qu’est-ce que cette statuette-ci a de particulier ?


	— Je ne sais pas.


	— C’est la première statue que nous avons eue, celle de la vente sur Internet ! J’avais collé exprès une pastille verte. Tu n’avais pas remarqué ?


	Ainsi la première avait été la bonne. Cela ne pouvait être une coïncidence.


	Nous étions tout excités. Il fallait se calmer, puis après un certain temps remercier nos hôtes et rentrer à Bruxelles. Au moment de partir, nous avons vu que Frédéric faisait la grimace.


	— J’ai soulevé ce matin une dalle très lourde. Je crois que j’ai déchiré un tendon ou un muscle. Ou je me suis fracturé un os. Chaque mouvement me fait mal.


	Il se tenait le bras avec l’autre main. Huilin aurait pu lui faire de l’acupuncture, mais comme j’étais là…


	— Frédéric, veux-tu que je te fasse une séance d’acupuncture ?


	— Bien sûr, je n’osais pas te le demander, comme si j’essayais de profiter du fait que tu sois là.


	— Pas du tout. Va dans ta chambre. Je vais chercher quelques aiguilles dans la voiture.


	Son bras était collé contre son corps, il n’arrivait plus à le bouger. Le diagnostic était facile : il avait une « épaule gelée ». Les Chinois l’appellent : l’épaule de cinquante ans.


	— Qu’est-ce que c’est ? demanda Frédéric.


	— Une sidération de tous les muscles du bras pour éviter la douleur.


	

	
— Est-ce qu’il n’y a pas de diagnostic en médecine occidentale ?






	— Oui, la périarthrite scapulo-humérale. C’est un terme générique. Dans ton cas il s’agit d’une tendinite du muscle sus-épineux.


	— Je ne comprends rien à ce que tu dis. Tu peux soigner tout cela ?


	— Bien sûr. Je le fais toutes les semaines. Huilin, aide-le à ôter sa chemise. Celle-ci se boutonnait devant. Elle était facile à enlever. S’il avait eu un pull à col roulé, cela aurait été une autre histoire.


	— Maintenant, allonge-toi sur le lit. Huilin, mets deux ou trois coussins derrière son dos et sa tête pour qu’il soit confortable.


	Lianhua regardait avec curiosité. Elle n’avait jamais osé demander d’assister à mes consultations, je ne sais pas pourquoi.


	Les aiguilles étaient placées dans une coque en plastique appelée blister. L’intérieur était stérile. Frédéric avait l’air inquiet de ce que j’allais lui faire. Aussi je choisis d’abord des points dont j’étais sûr qu’ils n’allaient pas lui faire mal. J’expliquai en même temps :


	— Je vais d’abord piquer ce que les Chinois appellent « Les Trois Points de l’Épaule. », jian san zhen. Une aiguille devant, une derrière, et une à la pointe de l’épaule.


	Cette dernière pouvait être douloureuse, aussi je ne l’enfonçai que de quelques millimètres.


	Je continuai avec une aiguille au milieu du bras, et une sur la main. Frédéric était ravi, car il n’avait presque rien senti. Le voilà tout rassuré.


	J’enfonçai alors coup sur coup trois aiguilles un peu plus bas que la « pointe » de l’épaule. Je m’arrêtai lorsque je sentis que l’extrémité des aiguilles avait touché quelque chose de dur. Frédéric poussa en même temps un petit cri de douleur. Mes manœuvres furent très rapides. Il n’eut presque pas le temps de se plaindre.


	— François, tu m’as fait très mal. C’était horrible, très douloureux. Que m’as-tu fait ?


	Frédéric faisait partie de ces personnes qui exagèrent, entre autres les douleurs.


	— Allons, allons, n’exagère pas. Maintenant, est-ce que tu as encore mal ?


	— Euh, non. Seulement quand tu les as enfoncées. Cela n’a duré que quelques instants.


	— Je sais. En fait j’ai touché la surface de la gaine du tendon du muscle sus-épineux qui va s’insérer sur la tête de l’humérus.


	— Je ne comprends toujours rien à ce que tu dis, tant que cela me soulage après.


	— On verra bien. Ne bouge surtout pas.


	Nous l’avons laissé pendant vingt minutes. Quand nous sommes retournés dans sa chambre, il dormait, la bouche grande ouverte, en ronflant.


	— Cela ne lui arrive que rarement de s’assoupir pendant la journée, fit remarquer Huilin.


	— C’est plutôt bon signe. Peut-être l’effet des endorphines.


	Frédéric se réveilla, et parut tout ahuri, comme sorti d’un sommeil profond.


	— Maintenant, je vais enlever les aiguilles.


	Cela fut exécuté en un tour de main, les aiguilles glissées dans un tube de verre qui partira plus tard à l’incinérateur.


	C’était le moment de vérité.


	— Assieds-toi lentement, en tenant ton bras le long du corps avec l’autre main. Maintenant, essaye d’écarter doucement ton bras, puis de le mouvoir un peu vers l’avant, puis vers l’arrière.
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